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Présentation de l’éditeur :


      Après un divorce désastreux, Ada Hart débarque à Meadowlark pour la mission la plus importante de sa vie : la rénovation d’une maison d’hôtes. C’est le projet qui lui permettra de faire décoller sa carrière, de se mettre à l’abri financièrement et de ne plus jamais dépendre de personne. 


      Mais un baiser échangé avec un inconnu dans le bar miteux de la ville fait dérailler ce plan parfait. Car Ada découvre le lendemain que cet homme mystérieux n’est autre que Weston Ryder… son employeur.
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Lyla Sage

Lyla est une vingtenaire terriblement romantique vivant dans l’Ouest américain avec sa loyale compagne – une vieille pitbull adorable et aveugle adoptée dans un refuge. Elle écrit des romans aux ambiances évoquant ce qu’elle préfère au monde : un soleil radieux et un immense ciel bleu. Quand elle n’écrit pas, elle lit.

DE LA MÊME AUTRICE AUX ÉDITIONS J’AI LU

Rebel Blue Ranch

1 – Done and Dusted

Ce livre ne pouvait être dédié qu’à toi,
cher lecteur, qui cours à mes côtés
tandis que je poursuis mes rêves.
Et à Corrine, la chérie de Leo.


Nos couchers de soleil étincellent de couleurs,

Et dans le matin à l’aurore nacrée,

La forte senteur de la sauge descend jusqu’à nous,

Portée par une brise née des sommets.


This God-forsaken Land, Juanita LEACH,
poétesse cow-boy, années 1940






1
Ada



J’avais déjà eu affaire à beaucoup de menteurs, mais aucun qui mente autant que Google. Mon intention n’est pas de discréditer le moteur de recherche, mais je souhaiterais attirer l’attention sur ses inexactitudes les plus énervantes. Dans le cas présent, il m’avait indiqué que le bar dans lequel j’étais assise – parce que c’était l’unique établissement de la petite ville de Meadowlark, dans le Wyoming, ouvert après 22 heures un dimanche soir – servait à manger. Ce n’était pas le cas.

Le stupide graphique de Google détaillant les variations de l’affluence montrait aussi que le Devil’s Boot – je n’étais même pas certaine qu’il s’agisse du nom de cet endroit, car il n’y avait aucune enseigne nulle part – n’était pas très animé ce soir-là. Or, il l’était.

Il n’était pas incroyablement fréquenté, non, mais suffisamment pour qu’il hérite au moins de la mention « Assez fréquenté ». Il y avait également un groupe très bruyant d’hommes âgés au bar – Google n’aurait pas pu me l’indiquer. Mais s’il y avait eu la moindre photo de cet établissement sur la page qui lui était dédiée, j’aurais probablement pu le déduire moi-même, et ainsi carrément éviter de mettre les pieds au Devil’s Boot.

Quel idiot, ce Google.

Ce lieu était parfaitement conforme à l’image que je me faisais du boui-boui d’une petite ville. De la country à l’ancienne diffusée par un jukebox et des enseignes au néon en quantité excessive ; un lieu où stagnait une odeur de cigarette, avec un sol sur lequel, par endroits, mes Dr. Martens restaient collées.

Je ne suis pas quelqu’un de snob. Je n’ai rien contre un bon bouge. Seulement, je ne m’étais pas attendue à me retrouver dans l’un d’eux, ce soir-là en tout cas.

La veille, quand j’étais partie de San Francisco pour me rendre dans le Wyoming, le rade local aurait été le dernier établissement où j’aurais eu envie d’atterrir le soir précédant mes débuts sur le plus gros projet de ma carrière.

Mais j’avais faim, et comme le motel, petit mais étrangement pittoresque, où je séjournais pour la nuit n’était pas doté du meilleur wifi qui soit, je l’avais quitté dans l’espoir de trouver de quoi me sustenter et un accès à Internet, pour n’obtenir finalement qu’une seule de ces deux choses. Quel genre de bar ne proposait rien à manger tout en offrant une bonne connexion wifi ?

Un bar où le serveur, très grand et très sexy, avait eu pitié de moi quand j’avais demandé s’il y avait de quoi me nourrir, avait sorti un mini-sachet de Doritos de derrière le comptoir et me l’avait fourni avec mon whisky-Coca Light. Je n’avais pas envie de savoir de quand ils dataient, mais j’en avais une idée assez précise étant donné qu’ils étaient presque mous. Leur goût donnait l’impression que le sachet était ouvert depuis un certain temps, bien qu’il ait bel et bien été fermé au moment d’arriver entre mes mains.

Après cela, j’optai pour une table haute placée dans un coin de la salle. Sur le mur derrière se déployait une enseigne lumineuse montrant un cow-boy chevauchant une bouteille de bière comme s’il s’agissait d’un taureau. Le ridicule de cet objet me plut et me fit sourire.

En toute franchise, j’ignorai si manger des Doritos datant de l’époque de Mathusalem valait mieux que rester le ventre vide, mais j’étais tout de même occupée à les ingérer.

J’essuyai la poudre goût fromage sur mes doigts afin de ne pas salir l’écran de mon iPad. J’avais affiché le fil des échanges de courriels entre Weston Ryder et moi pour revérifier l’heure à laquelle j’étais censée me trouver au ranch Rebel Blue le lendemain matin et m’assurer que la carte routière était téléchargée sur mon téléphone.

Moi, Ada Hart, j’étais toujours au top pour ce qui était d’être bien préparée.

Je savais peu de choses à propos de Rebel Blue, uniquement ce que Teddy m’en avait dit au cours des derniers mois. J’avais fait la connaissance de Teddy lors de mon entrée à la fac. Nous avions fréquenté le même établissement du Colorado, du moins durant ma première année. Après cela, j’avais changé d’établissement pour me rapprocher de chez moi.

À présent, je regrettais amèrement cette décision, car cela avait conduit à ce qui serait toujours pour moi « l’incident », un événement connu des autres sous l’intitulé « mon mariage ».

Je chassai bien vite de mon esprit le souvenir de ça et de lui.

Après avoir quitté Denver, j’étais restée en contact avec Teddy, principalement par le biais des réseaux sociaux, et je m’en réjouissais désormais. C’était elle qui avait parlé de moi à Weston, qui me semblait être le propriétaire de Rebel Blue, sans que j’en sois certaine. Quand on cherchait le nom du ranch sur Google – encore une fois, quel débile, celui-là –, on obtenait pour unique information qu’il s’agissait d’un élevage de bétail d’une superficie qui avoisinait les trois mille deux cents hectares.

Je suppose que j’aurais pu poser la question à Teddy, mais je n’avais pas envie de l’ennuyer avec cela. Elle en avait fait suffisamment pour moi.

Je ne parvenais pas à me représenter une surface de trois mille deux cents hectares. Je songeais juste que ce devait être un endroit sacrément gigantesque quand j’entendis l’un des hommes âgés au bar mener la vie dure au barman.

— Quel genre de bar se retrouve à court de glaçons, tu peux me le dire ? grogna-t-il d’un ton incrédule.

— Le genre à être fréquenté par une bande de vieux bonhommes tristes qui descendent du whisky comme si c’était de l’eau, riposta le barman.

Je levai la tête. Ce dernier affichait un petit sourire, signe que les piques qui lui étaient adressées ne devaient pas trop le contrarier.

— Gus va en apporter, alors fais durer ce verre encore dix minutes.

Il pointa un doigt vers le verre placé devant l’homme, et celui-ci se moqua de lui.

Je sentis mon téléphone vibrer sur la table et le consultai.

Teddy : Salut ! Bien arrivée ?


Ada : Oui… Je prépare juste quelques trucs pour demain.


Teddy : FORMIDABLE.


Teddy : Ça va être si amusant.


Teddy : Je passerai te rendre visite cette semaine.


Teddy : J’ai hâte de te voir faire des étincelles !


Je notai que j’avais également reçu un texto de la part de mon associé, Evan – c’était lui, le maître d’œuvre –, et un de ma mère, très certainement pour m’indiquer que je perdais mon temps dans le Wyoming.

Peut-être était-ce le cas, mais, étrangement, je ne le pensais vraiment pas.

Je fis de nouveau glisser mon téléphone sur la table et le retournai de sorte à ne plus pouvoir regarder l’écran. J’avais besoin de me concentrer. Au cours des quatre derniers mois, j’avais échangé des centaines d’e-mails avec Weston. Nous avions parlé de sa vision et pris des décisions concernant le calendrier, les équipes et les coûts. Les gens imaginaient toujours qu’abattre les murs était la première étape, mais il s’agissait en fait plutôt de la trois centième. J’étais en train de passer en revue les deux cent quatre-vingt-dix-neuf précédentes lorsqu’une boule géante de fourrure blanche apparut à mes pieds.

— Waylon ! Bon sang ! entendis-je le barman crier.

Je supposais que Waylon était le chien assis à mes côtés, levant la tête vers moi avec la langue pendante, une légère lueur de folie dans le regard.

Quel amour.

Je me penchai et me mis à gratter sa tête très douce et très poilue. Hum, je n’étais à Meadowlark que depuis quelques heures à peine, et cet endroit me tirait des sourires à un rythme record.

— Non, mais… sérieusement ? lança le barman d’un ton plaintif. Qui emmène son chien au bar ?

Je relevai la tête juste au moment où un homme passait la porte d’entrée.

Quelle substance mettaient-ils dans l’eau à Meadowlark, Wyoming ?

De l’endroit où je me trouvais, je pouvais constater qu’il n’était pas aussi grand que le barman, bien que leur différence de taille soit infime. Sa chemise en flanelle était ouverte sur un tee-shirt blanc qui moulait son torse, et il portait des bottes de cow-boy usées.

Peut-être était-ce parce que j’avais été entourée de mecs de la tech vêtus de doudounes sans manches Patagonia pendant trop longtemps, mais cet homme ne me laissait pas indifférente.

Il devait avoir des mains rugueuses, habituées au dur labeur. Pendant une fraction de seconde, j’imaginai ce que je ressentirais s’il les faisait courir sur mon corps.

Non. Encore non. Et trois fois non.

Ne t’aventure pas par là.

Il était hors de question que je fantasme sur ce cow-boy mystérieux, même s’il était sacrément canon.

J’étais là pour travailler.

Je fus brusquement ramenée à la réalité lorsque mon nouvel ami velu se mit à me lécher les mains, probablement pour savourer la poudre de Doritos.

Je ne pus m’empêcher d’écouter l’échange entre le barman et le cow-boy. Espionner les conversations était l’un de mes passe-temps favoris.

— Quel genre de bar se retrouve à court de glaçons ? lança le cow-boy au barman.

Le groupe d’hommes âgés poussa des cris d’approbation à ces paroles.

— Où est ton frère ? demanda le barman.

— Il est occupé.

Le cow-boy haussa les épaules.

— Et où se trouvent mes glaçons ?

— Dans mon pick-up.

— Tu ne pouvais pas les apporter à l’intérieur ?

— Je me disais que tu pourrais t’en charger.

Le barman secoua la tête, mais quitta sa place derrière le bar. De toute évidence, une forme de lien existait entre ces deux-là. Je ne pensais pas qu’ils soient frères, car ils ne se ressemblaient pas, mais il y avait quelque chose.

Ils n’étaient pas des frères, non, mais des potes, incontestablement.

— Et toi, récupère ton chien, dit le barman en se dirigeant vers la sortie. S’il te plaît.

Le cow-boy observa le bar, probablement dans le but de localiser l’animal, mais tomba directement sur moi. Moi, dont la main était à cet instant gratifiée d’un léchage en règle, qui le dévisageais en retour résolument et sans le moindre complexe.

J’aurais dû détourner le regard, mais je ne le fis pas. Je ne parvenais pas à déterminer la couleur de ses yeux de l’endroit où j’étais, mais j’avais envie de la découvrir.

Nous nous contemplâmes mutuellement pendant un temps bien trop long pour être socialement acceptable, et il me décocha un petit sourire qui laissa entrevoir des fossettes.

Ah non, ces choses-là ne devraient pas être légales.

Ou, au moins, elles devraient nécessiter qu’une sorte d’avertissement soit formulé avant qu’elles soient montrées.

Avertissement : des fossettes pourraient apparaître et occasionner des chutes de culottes.

J’eus l’impression qu’il s’apprêtait à s’avancer dans ma direction, mais notre étrange et intense échange fut interrompu par le barman lorsque ce dernier glissa un glaçon dans le dos de son tee-shirt.

Le cow-boy émit un son résolument peu viril qui me fit rire. Quiconque subissant ce type de plaisanterie cesse aussitôt d’avoir l’air sexy et rebelle.

— Brooks ! C’est quoi, ce bordel, bon sang ? s’écria-t-il en se tortillant pour tenter de se débarrasser du morceau de glace.

C’était craquant, vraiment craquant.

Le barman, Brooks, se contenta de rire tandis qu’il reprenait sa place derrière le comptoir, le sachet de glaçons à la main.

— Va récupérer ton chien, et je te laisserai prendre un verre.

Le cow-boy remit correctement son tee-shirt et recoiffa d’un geste ses cheveux châtain clair.

— D’accord.

Il fit un pas vers moi, m’observant de façon implacable. Pourquoi se dirigeait-il vers moi ?

Une langue chaude lécha de nouveau ma main.

Oh, oui, le chien. Je l’avais oublié.

Je rompis le contact visuel en baissant les yeux. Il le fallait. Je ne pouvais pas être tenue pour responsable de ce qui aurait pu se passer si nous avions continué à nous dévisager ainsi. Il y avait quelque chose dans son regard ; la confiance qui en émanait était électrisante.

— Désolé pour lui, dit-il.

Mon compagnon à poils remuait la queue à mesure que son maître s’approchait.

— Il a un faible pour les belles femmes.

Je redressai brusquement la tête, et sa phrase me tira un autre sourire alors qu’il se trouvait à présent à moins de deux pas de moi.

— Cette réplique a-t-elle déjà fonctionné ? l’interrogeai-je en riant.

Ma voix me semblait étrange, comme si elle ne m’appartenait pas, comme lorsqu’on parle pour la première fois après s’être réveillé.

— Qu’en pensez-vous ? répliqua-t-il.

Ses yeux pétillaient. Et ils étaient verts, si verts.

— Elle est pas mal, répondis-je, mais j’ai comme l’impression que vous pourriez la prononcer avec plus de conviction.

Ses fossettes firent de nouveau leur apparition.

— Comment ça ?

— Il faudrait que vous pensiez sincèrement ce que vous dites.

Son expression changea. Il paraissait perplexe.

— Bien sûr que j’étais sincère.

Euh. Il était si convaincant. Peut-être que si j’avais eu de meilleures expériences avec les hommes, je l’aurais cru.

— Hé ! nous interrompit Brooks. Bouteille ou pression ?

Le cow-boy reporta son regard sur lui, puis, plutôt que de répondre, observa ma table. L’iPad avait dû rendre évident le fait que j’étais occupée, car, au lieu d’essayer de s’asseoir ou d’imposer sa présence, il interpella son chien :

— Laissons cette beauté travailler, Waylon.

Waylon obéit et rejoignit son maître, dont les yeux étaient de nouveau posés sur moi.

— Je serai au bar quand vous aurez fini, si vous avez envie d’un peu de compagnie.

Quoi ? Il ne comptait pas insister ? Tenter de se frayer un chemin pour pénétrer dans mon espace vital ? Il allait juste… me laisser bosser ?

Bon sang, les hommes de Meadowlark n’étaient sans doute pas faits du même bois que les autres.

Le cow-boy m’adressa un dernier sourire assorti de fossettes avant de tourner les talons pour rejoindre le bar. Mon nouvel ami, Waylon, le suivit.

Je l’observai s’éloigner. Détourner le regard me demanda un véritable effort.

Essayant de me reconcentrer, je secouai légèrement la tête, comme pour chasser toute pensée relative à ce séduisant inconnu.

C’était agréable d’être remarquée par cet homme, d’être l’objet de son attention soutenue. Juste après mon divorce, mon estime personnelle avait connu son plus bas niveau historique. Même à présent, plus d’un an plus tard, elle n’était pas beaucoup remontée.

Je ne pouvais donc pas nier que j’appréciais le fait que quelqu’un me contemple comme si j’étais la seule personne présente dans la pièce. Jamais mon ex-mari ne l’avait fait.

Mais je n’allais certainement pas y songer maintenant. Je coupai court à ces réflexions et retournai à mon iPad, remarquant un nouvel e-mail adressé par le propriétaire de Rebel Blue.

 

Ada,

J’espère que vous avez fait bonne route et que tout s’est bien passé de votre côté. Je suis impatient de faire votre connaissance et de démarrer le projet demain.

Cordialement,

WR

Envoyé depuis un mobile






2
Ada



Je consultai l’heure : 22 h 32. Deux heures s’étaient écoulées depuis mon arrivée au bar. Je devais retrouver Weston à 9 h 30 le lendemain, je ne tarderais donc pas à rentrer au motel. Je continuai à travailler, m’assurant de ne passer à côté d’aucun dossier ni d’aucune information d’importance qu’il me faudrait examiner avec Weston.

Une fois occupée, je pus plus facilement éviter de songer au cow-boy assis au bar, mais je ne parvenais pas à l’évacuer complètement de mon esprit. Chaque fois que je levais la tête, ses yeux étaient posés sur moi. Nous échangions des regards un tout petit peu trop longs, puis je reprenais ma tâche, avant que cela recommence, encore et encore.

Cela créait un cycle apparemment inoffensif, mais qui me mettait dans tous mes états.

Je ne savais pas vraiment pourquoi, mais j’étais… attirée par lui. La façon dont il plaisantait avec le barman, celle qu’avaient les hommes âgés installés au bar de le gratifier d’une claque dans le dos et celle qu’il avait de garder une main posée sur son chien, tout cela me faisait me demander qui était cet homme et à quoi il ressemblait à la lumière du jour.

J’étais curieuse, c’est pour cela que j’agissais ainsi. Du moins, c’était l’histoire que je me raconterais plus tard.

J’arrivai au bout de mon travail, rassemblai mes affaires et les glissai dans mon fourre-tout. Je n’eus pas besoin de relever la tête pour savoir qu’il m’observait, mais je le fis alors qu’il avalait une gorgée de bière.

Nous nous dévisageâmes de nouveau quand je me redressai. Son regard me suivit, et je formai le vœu que son corps en fasse autant. J’ignorais ce qui me prenait, mais je n’avais pas envie de lutter contre cet élan.

Je me détournai lorsque je fus plus près de la porte, mais tandis que je continuais à marcher je pouvais sentir qu’il me fixait toujours. Plutôt que de franchir le seuil, je m’engageai dans le couloir qui s’ouvrait sur un côté, juste avant la sortie.

Ada, mais que fais-tu, bon sang ?

Es-tu vraiment en train d’inviter un inconnu à te rejoindre dans le couloir sombre d’un bar miteux ?

Ouais, c’était bien ce que j’étais en train de faire.

Je m’arrêtai devant une porte au milieu du couloir et m’y adossai, attendant de voir s’il viendrait.

Et ce fut le cas.

Son ombre apparut au bout du couloir, et mon cœur se mit à tambouriner comme s’il essayait de s’échapper de ma cage thoracique.

Je sentais ses pas résonner à mesure qu’il approchait, parce qu’alors qu’il se dirigeait vers moi le monde tel que je le connaissais tremblait et s’effondrait pour lui laisser le champ libre, pour faire place à quelque chose de nouveau.

Il s’arrêta à deux mètres de moi, et ses yeux verts semblèrent transpercer l’obscurité. Il me dévorait d’un regard enfiévré, mais peut-être aussi inquiet.

Il n’était pas le seul à éprouver ce sentiment.

— Tout va bien ? me demanda-t-il.

Il était tout proche, à présent, et il me fallait donc tendre le cou pour l’observer. Je m’avançai vers lui et j’acquiesçai. Je ne pouvais me fier à ma voix pour l’instant. Elle me trahirait si j’ouvrais la bouche. Elle lui apprendrait que, non, je n’allais pas bien, et cette espèce d’état second dans lequel nous nous trouvions tous les deux volerait en éclats.

Je n’avais pas envie de cela. Je voulais quelque chose de nouveau.

Je le voulais, lui, l’homme qui me regardait comme si je valais la peine qu’on s’intéresse à moi.

— Êtes-vous sûre que…

Je l’interrompis en agrippant sa chemise, me dressant sur la pointe des pieds et attirant sa bouche vers la mienne.

Stupéfait, il resta figé, mais il ne lui fallut qu’un instant avant de lever une main vers mon visage et d’enfouir l’autre dans mes cheveux.

Oui, pensai-je. C’est ce dont j’ai besoin. Sa main était rugueuse contre ma joue, exactement comme je l’avais imaginé, mais lui était doux. On aurait dit qu’il savourait cet instant.

Mes lèvres dansèrent sur les siennes. Il fit glisser sur mon corps la paume qui était précédemment posée sur mon visage et celle-ci vint se refermer sur ma hanche. Ma peau me picotait partout où elle était passée, et c’était comme si l’air crépitait tout autour de moi.

J’avais besoin d’être encore plus proche de lui.

Je lâchai mon sac et nouai les mains autour de son cou juste au moment où il me repoussa contre la porte avec une force délicieusement dosée. Je crus que j’allais percuter le battant, mais la main dans mes cheveux épousa l’arrière de mon crâne, s’assurant ainsi que je ne me cognais pas. Puis, avec celle-ci, il saisit les deux miennes et les immobilisa au-dessus de ma tête.

Nos corps étaient en feu et nos langues emmêlées. Quand il se mit à mordiller doucement ma lèvre inférieure, je gémis, espérant que ce son serait couvert par la musique qui s’échappait du jukebox.

Son autre main passa de ma hanche à mes fesses, et il la fit glisser dans la poche arrière de mon jean.

— Ça te va ? demanda-t-il contre ma bouche.

— J’en veux plus, lâchai-je dans un souffle.

Il agrippa mon postérieur, fort.

— Bon sang, qui es-tu et qu’es-tu en train de me faire ? grogna-t-il.

Mes hanches se mirent à rouler de leur propre chef, et je pus sentir son sexe dur sous la toile de son jean.

À quand remontait la dernière fois où j’avais excité quelqu’un ? À quand remontait la dernière fois où j’avais été excitée ?

Une toux résonna au bout du couloir, et nous nous figeâmes tous les deux. Je levai la tête vers le cow-boy, qui garda les yeux rivés sur moi avant de faire retomber ses mains et de se tourner pour faire face à notre intrus.

— J’ai besoin d’entrer dans mon bureau… si ça ne vous dérange pas.

C’était Brooks, le barman. Son ton laissait supposer qu’il souriait, mais je ne l’observai pas pour confirmer cette impression. Mes joues étaient brûlantes, et je mourais d’envie de filer me cacher sous un rocher pour ne plus jamais en ressortir.

C’était si stupide. J’étais si stupide.

J’agissais toujours ainsi. Peu importaient mes efforts, je ne pouvais pas totalement me débarrasser de cette part de moi qui carburait aux décisions hâtives et impulsives. Les décisions impulsives en elles-mêmes n’étaient pas le problème. Je ne doutais pas un seul instant que certaines personnes en prenaient d’excellentes, mais je n’en faisais pas partie. Lorsque je le faisais, je finissais par en payer le prix pendant un certain temps, mon mariage raté en étant le parfait exemple.

— Mais je vous invite à poursuivre contre l’autre mur si vous le voulez, précisa le barman.

Oh, mon Dieu, voilà qui était affreusement embarrassant. C’était plus que je ne pouvais en supporter.

Alors je fis ce que j’étais venue faire en me rendant dans le Wyoming : je pris la fuite.
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Je fixai le sac posé sur l’îlot de la cuisine de la Grande Maison. II constituait l’unique preuve tangible de la réalité des événements survenus la veille au soir : ma pantoufle de vair à moi, ou une connerie de ce genre.

La femme du bar occupait mes pensées. Je n’avais pas dormi du tout. J’étais resté éveillé toute la nuit en m’interrogeant à son sujet.

Qui était-elle ?

D’où venait-elle ?

Pourquoi n’avais-je pas tenté de la rattraper après qu’elle m’avait embrassé ?

Brooks était la réponse à cette dernière question. Après qu’elle s’était enfuie, il s’était tenu dans le couloir du Devil’s Boot, me bloquant le passage avec un petit sourire en coin stupide.

— Franchement, les trucs incroyables sur lesquels je tombe dans ce couloir ont arrêté de me surprendre depuis longtemps, avait-il déclaré. Mais ça ? C’était vraiment inattendu.

— La ferme, avais-je rétorqué.

Je ne m’étais pas soucié du fait qu’il m’ait vu plaquer une femme contre la porte, mais j’avais senti le désespoir m’envahir peu à peu.

— Tu connais son nom, au moins ? m’avait-il interrogé.

Non, je ne connaissais pas son nom.

Mais j’avais vraiment envie de le découvrir, putain.

— Je jure devant Dieu que si jamais tu racontes ça à Emmy, je te balance mon poing dans la figure, lui avais-je dit, même si je ne l’aurais jamais fait.

Mais il s’agissait de l’unique menace qui m’était venue à l’esprit à ce moment-là. L’intimider en prétendant que j’allais le transformer en torche humaine me semblait trop agressif. J’avais aussi deviné qu’il le dirait forcément à Emmy.

Je ne croyais pas qu’il existait le moindre secret entre ces deux-là, à ce stade.

— Je me suis déjà pris un coup dans la figure de la part d’un Ryder ; ça ne me fait pas peur.

J’avais repensé au jour où mon frère aîné, Gus, avait propulsé son poing dans le visage de Brooks après avoir découvert que lui et notre petite sœur, Emmy, se fréquentaient en cachette.

Brooks et Gus étaient meilleurs amis, par conséquent on avait dû entendre parler de ce coup partout dans Meadowlark. Il avait fallu un peu de temps pour que les choses s’apaisent, mais tout allait bien entre eux désormais, même si je savais que Gus se sentait encore sacrément coupable.

— Au fait, n’en parle pas à Gus non plus.

La dernière chose dont j’avais besoin était que mon frère et ma sœur me titillent à propos du fait que j’aie été surpris en train d’embrasser une fille dans un bar comme un gamin en rut de vingt et un ans.

— Très bien, je vais te proposer un marché.

Son petit sourire s’était épanoui davantage.

— Je ne le raconterai qu’à Emmy, et elle le répétera probablement à Gus.

— En quoi est-ce un marché ? avais-je demandé.

— Parce que je ne le dirai pas à Gus.

— Tu es très agaçant, tu le sais ?

Il s’était contenté de hausser les épaules. J’avais ramassé le sac de la femme sur le sol. J’ignorais ce que j’allais en faire, mais je n’avais pas eu envie de le laisser sur place.

Et voilà donc qu’il se trouvait à présent sur la table de ma cuisine.

Et je ne savais toujours pas quoi en faire, bon sang.

Je pourrais demander son avis à Emmy. Ou à Teddy.

Non, en fait, mieux valait oublier cette idée. Je ne poserais certainement pas la question à Teddy. Elle ne cesserait d’en parler jusqu’à mes funérailles si je le faisais. Emmy finirait par laisser tomber au bout d’un moment. Teddy était la meilleure amie de ma sœur depuis que son père était venu s’installer avec elle à Meadowlark alors qu’elle n’était âgée que de quelques mois. C’était une asticoteuse notoire, ce que j’aimais bien lorsqu’elle visait d’autres personnes, mais je n’avais pas besoin qu’elle s’acharne sur moi.

Le souvenir de la façon dont la femme mystère s’était agrippée à ma chemise traversa mon esprit. Elle était si… audacieuse. C’était sacrément sexy.

Et la manière dont elle avait gémi lorsque j’avais mordu sa lèvre ? Nom d’un chien. Je m’étais peut-être laissé emporter, mais j’avais vraiment apprécié ce moment. La musique s’échappant du jukebox, le couloir plongé dans l’obscurité, ma main sur ses fesses.

Je sentis la toile de mon jean se tendre à cette pensée.

Concentre-toi, Ryder. Une grosse journée t’attend. Tu ne peux vraiment pas avoir des érections spontanées comme ça.

Mes rêves allaient devenir réalité aujourd’hui. Juste pour que tout soit clair : mes rêves n’étaient pas ces fameuses érections spontanées.

Il s’agissait techniquement du lancement du projet de ranch hôtelier de Rebel Blue. Dans mon esprit, je le nommais « projet Baby Blue », mais je n’allais pas l’avouer à qui que ce soit. Même si c’était le premier jour où l’architecte d’intérieur, Ada, serait sur place, nous travaillions ensemble à distance depuis le mois d’octobre.

Je regardai l’horloge du four tout en évitant soigneusement de poser de nouveau les yeux sur le sac. Il était 6 h 30. J’avais devant moi trois bonnes heures avant le moment où Ada était censée arriver. J’avais le sentiment que ce seraient les trois heures les plus longues de ma vie.

J’avais patienté tout l’hiver et j’étais à présent dans la dernière ligne droite.

Un groupe de bêtes se trouvait près de l’entrée de Rebel Blue, par conséquent il était prévu que, en cette matinée, je les guide vers un autre endroit avec des employés du ranch. Au moins ne passerais-je pas les prochaines heures à attendre sans rien faire. L’impatience me rendait fou.

Lorsque mon père et Gus avaient finalement approuvé le projet de ranch hôtelier, cela avait semblé surpasser le simple fait qu’ils m’accordent leur confiance pour assumer une grosse responsabilité. J’avais alors eu le sentiment qu’ils me voyaient vraiment.

Entre Gus, le fils aîné dur à cuire, mais dévoué, efficace et travailleur, et Emmy, la championne acharnée de barrel racing brillant par sa gentillesse et sa personnalité attentionnée, il était facile de passer inaperçu. Je n’avais pas de caractéristiques aussi marquantes que les leurs.

J’étais juste Wes.

Et c’était très bien. Cela ne me dérangeait pas, mais j’étais malgré tout ravi d’avoir quelque chose qui soit à moi.

Le plancher grinça derrière moi.

— Comment te sens-tu par rapport à aujourd’hui ?

La voix rauque d’Amos Ryder venait de retentir dans mon dos.

— Bien, répondis-je. C’est simplement bizarre que le grand moment soit enfin arrivé.

Mon père contourna l’îlot central pour se placer face à moi.

Comme à son habitude, il portait son jean et une chemise à col boutonné. Avant de commencer à travailler, il retroussait toujours ses manches, si bien qu’on voyait les tatouages d’hirondelles décolorés ornant ses avant-bras.

— À quelle heure arrive l’architecte d’intérieur ? demanda-t-il.

— À 9 h 30. Est-ce que tu vas revenir ici ou nous retrouveras-tu sur place ?

— Je vous rejoindrai là-bas, dit-il avant de prendre une gorgée de son café sans même lui laisser le temps de refroidir.

J’ignorais comment il pouvait le boire alors qu’il était encore bouillant.

— Il s’agit de ton projet, Weston. Tu n’as pas besoin de ma présence. Tu es capable de t’en charger.

S’il y avait bien une chose qu’Amos Ryder n’omettait jamais de faire, c’était de croire en ses enfants. Et également en Brooks, j’imagine. Nous ne faisions rien de particulier pour bénéficier de son soutien inconditionnel. Il nous le donnait, c’était tout. Enfin, c’était sans doute ainsi que se comportaient les parents en général. Mais tout de même…

Bon sang, j’étais terrifié à l’idée de le décevoir. Nerveux, je passai la main sur mon visage.

— Je sais. C’est simplement que…

Je gardai le silence un instant, réfléchissant à la façon de traduire mes pensées en paroles. J’avais toujours été le numéro deux quand il s’agissait de gérer les choses – le numéro trois, si on voulait se montrer précis. Je vivais dans l’ombre de Gus, conscient du fait qu’il prendrait les commandes du ranch un jour. Je n’avais jamais rien fait tout seul.

Je finis par opter pour :

— C’est un gros dossier.

Mon père opina du chef. Il comprenait certainement tout ce que je taisais.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il tout en désignant le sac posé sur l’îlot.

N’ayant pas envie de lui expliquer la situation, je me contentai de dire :

— Une amie l’a oublié au bar hier soir.

Amos haussa les sourcils d’un air interrogateur.

— Une amie ?

Je déglutis difficilement.

— Oui. Je l’ai rapporté à la maison parce que je ne voulais pas qu’il finisse par sentir éternellement la fumée de cigarette, dis-je d’une voix que j’espérais désinvolte.

Mon père plissa un peu les yeux, secoua la tête et but une autre gorgée de café.

— En matière de mensonges, vous avez vraiment des progrès à faire tous les trois.
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J’avais pris beaucoup de décisions particulièrement stupides au cours de mon existence. Par conséquent, on aurait pu supposer que je comprendrais que le fait de prendre des décisions stupides entraînait des conséquences.

Par exemple, si vous faites le choix d’épouser un enfoiré, votre mariage sera une catastrophe. Si vous optez pour ne vous nourrir que de vieux Doritos pour le dîner, vous vous réveillerez probablement affamé. Et voilà que ma liste s’est enrichie d’une ligne qui est devenue ma préférée : si vous décidez d’embrasser de manière impulsive un inconnu dans un boui-boui du Wyoming, vous perdrez votre iPad.

Dont vous avez besoin. Pour votre travail. Que vous entamez le jour même.

Super.

Il me fallait donc me présenter en ce premier jour du plus gros projet sur lequel j’avais jamais eu à travailler sans mon planning, mes planches de présentation, mes palettes de couleurs, mes tableaux des différents matériaux et pratiquement toutes les autres choses dont j’avais besoin. Parce que j’avais laissé mon fourre-tout dans un bar après avoir embrassé un inconnu, qui plus est un établissement qui n’avait même pas de numéro de téléphone. Franchement, cela n’avait pas l’air très légal.

Le relent de fumée de cigarette qui imprégnait mes cheveux m’indiquait toutefois que le Devil’s Boot ne se souciait pas trop de savoir si c’était permis ou non.

Donc, non seulement j’aurais l’air d’une idiote, mais il me faudrait retourner sur la scène de crime et risquer de tomber nez à nez avec le cow-boy inconnu, ce qui me conduirait à prendre une autre décision stupide.

Parce que… bon sang… je ne parvenais pas à me sortir ce baiser de la tête. Je rêvais à ce qui se serait passé si le barman ne nous avait pas surpris. L’homme aurait-il continué ? Je l’imaginais glisser ses mains rugueuses sous mon tee-shirt et les faire courir partout sur mon corps. Je défaisais sa ceinture. Il me soulevait du sol. J’enroulais les jambes autour de sa taille. Il me plaquait contre le mur et…

— Un double latte vanille pour Ada !

La voix de la barista me tira de mon fantasme inconvenant de 9 heures du matin.

En effet, j’avais commandé un café. C’était cela que je venais de faire, et non pas de me retrouver pressée contre un mur par un cow-boy sexy dans la pénombre d’un bar miteux.

C’était dommage, mais c’était probablement mieux ainsi.

Je gagnai le comptoir, pris mon latte et adressai un bref hochement de tête à la barista en guise de remerciement. Elle m’observa juste un instant de trop, comme si elle ne parvenait pas à saisir la raison de ma présence. Les regards des clients du café s’attardèrent également sur moi un peu plus qu’il ne l’aurait fallu. C’était comme si je m’étais collé sur le front une enseigne lumineuse géante disant que je n’étais pas d’ici.

Je n’avais pas conscience de ma gratitude envers les cafés avec service au volant jusqu’à cet instant, mais je devais reconnaître que cet endroit était charmant. En plus, il s’appelait le Bean, ce qui était inutilement adorable.

Une fois dehors, je pris un rapide cliché de ma tasse de café avec les montagnes en arrière-plan pour le poster sur mes réseaux accompagné de la légende : « Jour 1. Le début du nouveau projet approche. »

J’avais créé @intérieursADArables après avoir échoué dans mon cursus d’architecte d’intérieur. En toute franchise, je n’étais pas vraiment faite pour les études. Monter ma propre entreprise m’avait aidée à comprendre que ce n’était pas un problème : bien que je ne sois pas bonne à l’école, cela ne signifiait pas que je ne pouvais pas être une bonne architecte d’intérieur, et j’avais eu la chance de pouvoir apprendre mon métier d’une autre manière.

Ce qui avait débuté quand je m’étais portée volontaire pour désencombrer et organiser les armoires des gens s’était transformé en quelque chose dont j’étais fière. Il était dommage que je sois la seule à l’être dans mon entourage.

Toutefois, la communauté que j’avais bâtie en ligne était l’une des choses que je préférais au monde. Il existait des personnes qui ne me connaissaient même pas et qui aimaient bien suivre mes projets. Et j’avais le sentiment que celui-ci éclipserait tout ce que j’avais réalisé jusque-là.

Ma Honda Civic rouge de 1993 m’attendait sur le parking. En toute sincérité, j’étais surprise qu’elle ait pu gagner le Wyoming en un seul morceau. J’aurais dû avoir davantage confiance en ses capacités. Après mon divorce, elle avait été l’unique voiture à la portée de ma bourse. Elle avait ses défauts. Le liquide de direction assistée fuyait, je devais donc remplir le réservoir une fois par semaine si je voulais être en mesure de rouler. Elle était également dépourvue de climatisation, mais c’était la seule chose qui ne m’avait jamais laissée tomber. Je m’installai sur le siège conducteur et affichai la carte du trajet menant à Rebel Blue sur mon téléphone. Dieu merci, je l’avais rangé dans ma poche plutôt que dans mon fourre-tout. J’ignorais comment j’allais aborder la journée sans mon iPad, mais à ce stade je n’avais pas d’autre choix.

Quand on joue à des jeux débiles, on obtient des récompenses débiles, Ada. Et ma récompense consistait à avoir l’air d’une imbécile le premier jour de mon nouveau projet.

Google Maps indiquait que Rebel Blue se trouvait à vingt minutes environ du centre de la ville. Il était 9 heures, j’étais donc pile dans les temps. Lorsque je devais me rendre quelque part, j’étais du genre à partir avec au moins dix minutes d’avance pour parer à tout imprévu.

En toute franchise, j’aurais préféré en avoir quinze, mais m’arrêter pour acheter un café avait été nécessaire.

Je pris un court instant pour observer mon reflet dans le rétroviseur et remarquai aussitôt mon air fatigué. Les cernes sombres sous mes yeux ne me faisaient vraiment pas de cadeaux.

Ranch Rebel Blue, me voici, me dis-je.

Ayant passé mon enfance en Californie, je connaissais les montagnes, mais je devais avouer que je n’en avais jamais vu de pareilles. Les miennes étaient la plupart du temps desséchées, ternes et brunes. En outre, j’avais grandi dans la banlieue de San Francisco, et non en plein cœur de l’Ouest sauvage. Les routes sinueuses qui menaient à Rebel Blue étaient creusées dans ce qui me semblait être l’entrée d’un tout autre univers. Le mois d’avril ne faisant que commencer, il restait encore une belle quantité de neige accumulée sur les montagnes, ce qui se confirma quand je regardai plus haut vers les sommets. Le blanc éclatant qui se détachait sur le vaste ciel bleu produisait un effet incroyable.

J’aurais juré que le ciel bleu du Wyoming était bien plus grand que celui de la Californie.

Ce que je préférais dans ce paysage, c’étaient les endroits où la neige avait assez fondu pour faire apparaître les verts et les bruns qui se cachaient jusqu’alors en dessous. Cela ressemblait à une promesse, celle selon laquelle aucun hiver ne pouvait durer éternellement.

Bon sang, l’effet que ces montagnes avaient sur moi était insensé. Il suffisait d’une vue splendide, et voilà que je m’interrogeais sur toute mon existence. J’avais beau me sentir petite, le moment me semblait… géant, vraiment géant.

La voix de Siri s’échappa alors de l’enceinte : « Dans huit cents mètres, prenez à gauche. » Je tournai le regard vers le côté gauche de la route de montagne, à la recherche de l’entrée. J’ignorais si elle serait clairement signalée ou surgirait plutôt de nulle part.

Après une minute ou deux, j’aperçus une arche en bois massive ainsi qu’un portail. Le mot « arche » n’était pas approprié, car la structure ressemblait davantage à trois côtés d’un carré surmontant un portail. Je ralentis et me garai sur le bord de la route, en face. Près du sommet du carré, le nom du ranch était écrit en grandes lettres de fer. Et sous l’inscription, en pyrogravure, se dessinait le contour de ce qui était probablement un crâne de taureau. Ou de bœuf ? Était-ce le mot qu’il convenait d’employer ?

Derrière le portail ouvert se déployait un chemin de terre qui semblait interminable. Je baissai les yeux sur mon téléphone. L’adresse que Weston m’avait donnée se trouvait apparemment à environ un kilomètre et demi si on remontait cette route.

J’espérais sincèrement que les amortisseurs de ma voiture tiendraient le coup. Je levai le pied du frein, inspirai profondément et franchis l’entrée de Rebel Blue.

C’est parti.
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Curieusement, il ne m’était pas venu à l’esprit qu’un élevage de bétail rassemblerait un nombre si considérable de vaches. En théorie, je savais qu’il y aurait évidemment des vaches dans un ranch. Ce que j’ignorais, c’était qu’un tas d’entre elles bloqueraient la route menant à la « Grande Maison » de Rebel Blue, comme l’avait nommée Weston dans son e-mail.

J’aurais dû prévoir un quart d’heure de marge de sécurité.

Ne vous méprenez pas, j’adore les vaches. Je crois sincèrement que lorsqu’on passe au niveau d’un troupeau en conduisant, il y a une obligation légale de pointer un doigt vers elles et de s’exclamer : « Oh, des vaches ! »

Mais jamais je n’avais vu de vaches dans d’autres circonstances, à savoir de l’autre côté de la vitre d’une voiture, dans un champ, au loin.

Désormais, les vaches et moi-même étions en contact direct. Elles grouillaient autour de mon véhicule comme des abeilles autour d’une ruche. J’ignorais comment cela s’était produit, et quoi faire. Mes fenêtres étant baissées, je tentai donc d’abord simplement de leur demander de partir.

— Pourriez-vous bouger, les filles, s’il vous plaît ? dis-je d’une voix forte. J’ai vraiment besoin de passer.

Je donnai un coup de klaxon pour bien souligner mon propos.

Résultat : nul.

Si j’avançais avec lenteur, me laisseraient-elles passer ? Ou deviendrais-je accidentellement une tueuse de vaches ? Pourrais-je tuer une vache en roulant à la vitesse d’un escargot ? Ou ne ferais-je que la blesser ? Aurais-je à régler la facture du vétérinaire ? Je n’avais pas les moyens de payer la note d’un vétérinaire pour une vache.

Et qu’adviendrait-il si j’en percutais plus d’une ?

Oh, mon Dieu.

Je consultai mon téléphone : 9 h 25. J’envisageai de faire marche arrière et de les contourner, mais j’abandonnai cette idée quand, en regardant dans mon rétroviseur, j’aperçus plus de vaches encore.

Très bien, Ada, ces vaches s’interposent entre toi et ton avenir. Comment vas-tu t’en sortir ?

Je me ruai sur mon portable, branché à un câble auxiliaire, puis trouvai rapidement ma playlist dédiée au début des années 2000 et montai le son. Après quelques secondes, « Move Bitch Get Out Da Way1 » se mit à résonner à plein volume dans mes enceintes. Cette solution allait fonctionner à coup sûr. Si elles refusaient de m’écouter, moi, elles prêteraient certainement l’oreille à Ludacris.

Je plaçai les mains sur le volant, prête à m’engager à toute allure dans le passage qui s’ouvrirait inévitablement devant moi une fois que les vaches auraient compris ce dont j’avais besoin.

J’étais prête.

Mais… rien ne se produisit.

J’étais toujours bloquée et désormais – je jetai un nouveau regard à l’écran de mon téléphone – officiellement en retard.

Je fis retomber ma tête sur le volant et laissai échapper un lourd soupir. Les douze dernières heures n’avaient vraiment pas été géniales.

Toujours tête baissée, je méditais sur mon existence entière quand une voix me parvint.

Une voix d’homme. Et il ne s’agissait pas de celle de Ludacris.

Je décollai le front du volant et j’aperçus deux hommes qui avançaient vers moi à cheval. Une boule de poils blanche les accompagnait.

Le cow-boy juché sur une monture pommelée gris et blanc s’approcha de la vitre, côté conducteur, et je m’empressai de baisser le volume de la musique. J’espérais vraiment qu’il était là pour écarter les vaches de mon chemin.

Au moment où je levai la tête vers lui, je me retrouvai face aux yeux verts qui m’avaient envoûtée au bar le soir précédent. Les mots « Oh merde » s’échappèrent de ma bouche avant que j’aie le temps de réfléchir.

J’aperçus aussitôt les fameuses fossettes au charme assassin, qui étaient encore plus parfaites à la lumière du jour. Dans mon esprit, il était un cow-boy parce que je me trouvais dans le Wyoming et qu’il portait des bottes de cow-boy. Je n’avais pas pensé qu’il pouvait être un vrai cow-boy. Mais celui qui me faisait face en était un jusqu’au bout des ongles, chapeau marron et jambières en cuir compris.

Et cheval.

Bien sûr.

— C’est sympa de te voir ici, me lança-t-il avec son accent traînant.

Ma bouche s’assécha. Quelles étaient les chances pour que l’unique fois où je roulais des pelles à un inconnu celui-ci travaille dans le ranch qui était également le lieu de mon projet ?

— On va bouger ces petites de ton chemin, ne t’inquiète pas.

Il garda ensuite le silence un instant. L’autre cow-boy s’occupait des vaches, qui avaient commencé à s’écarter de ma voiture. Elles ne se pressaient vraiment pas mais, au moins, elles bougeaient. La boule de poils blanche, que je reconnaissais comme étant Waylon – le chien qui était à l’origine de mes ennuis –, apportait elle aussi son aide.

— C’est rare que les visiteurs arrivent par ce côté ; tu cherches quelque chose ?

Me taire n’était plus une option.

— Je… je dois rencontrer Weston Ryder, bredouillai-je. Je commence mon travail ici aujourd’hui.

Le sourire du cow-boy s’épanouit plus largement. Il me regardait comme s’il savait quelque chose que j’ignorais, et cela me mit mal à l’aise.

— Tu es Ada Hart ?

Visiblement, le ranch tout entier avait été averti de mon arrivée.

— Ouais, fis-je d’une voix tremblante.

— Il te reste à parcourir encore quatre cents mètres avant d’atteindre la Grande Maison. Je te retrouve là-bas.

Il me salua en inclinant son chapeau de cow-boy, et un frisson courut le long de mon échine. Mon attirance pour lui n’était clairement pas atténuée par la lumière du jour.

Avant que je puisse répondre, il cria quelque chose à l’autre cow-boy tout en contournant la voiture avec son cheval. J’essayai de ne pas l’observer, j’essayai de ne pas remarquer la façon dont ses mains gantées tiraient sur les rênes ou celle dont ses jambes enserraient les flancs de sa monture.

Après quelques minutes, les vaches s’étaient écartées, et j’étais tirée d’affaire. Le cow-boy m’adressa un signe de tête, ce que j’interprétai comme le feu vert pour continuer à avancer sur le chemin de terre.

Je laissai le cow-boy derrière moi… pour le moment. J’ignorais pour quelle raison il devait, lui, me retrouver à la Grande Maison. Il était tout bonnement impossible qu’il soit le propriétaire, il ne pouvait pas avoir plus de trente ans.

Cela avait-il la moindre importance ?

Je ne connaissais absolument rien aux ranchs. Pourquoi n’avais-je pas regardé Heartland plus assidûment ?

Mentalement, je tentai d’élaborer un plan. Je me rendrais à la Grande Maison, parlerais à Weston, puis, à un moment donné, je dirais au cow-boy que ce qui s’était passé entre nous n’avait été qu’une parenthèse exceptionnelle, que ce ne serait jamais autre chose qu’une parenthèse exceptionnelle.

La veille au soir, je n’étais pas moi-même. J’étais fatiguée, affamée, nerveuse et confrontée à la paire de fossettes la plus craquante du monde. Toute cette histoire était une sorte d’expérience de décorporation qui ne se reproduirait plus jamais.

Jamais.

J’étais venue ici pour fuir mes problèmes, pas pour m’en créer de nouveaux.

Si je n’avais pas été aussi anxieuse à cause du cow-boy, j’aurais probablement été plus émerveillée par le ranch Rebel Blue. Le terme « magnifique » n’était pas assez fort pour décrire de manière adéquate le paysage qui se déployait autour de moi.

Franchement, c’était sacrément majestueux, un peu comme un tableau qui aurait pris vie. Je n’avais jamais rien vu de tel.

Mais j’avais d’autres choses à l’esprit, des choses possédant des yeux verts et des fossettes.

Alors que je me rapprochais de la Grande Maison, la couverture boisée se fit plus dense, puis j’aperçus au loin une grande cabane en rondins dans le style ranch que je supposais être la Grande Maison. Il y avait devant le bâtiment une boucle formant une sorte d’allée, et je garai ma voiture près de la porte d’entrée. Comme aucun autre véhicule ne s’y trouvait, je me disais que stationner à cet endroit ne poserait pas de problème.

Mon cœur se mit à tambouriner. C’était le trac du premier jour, la nervosité provoquée par la peur de ne pas être à la hauteur et celle causée par un certain cow-boy à fossettes.

Quand je m’étais enfuie du bar, la veille, je l’avais presque regretté.

À présent, il me fallait m’éloigner autant que possible de cet homme. Je ne voulais pas que lui, ses fossettes ou son chien trognon s’approchent à moins de cinquante mètres de moi.

À cet instant précis, comme si mes pensées l’avaient fait apparaître, la boule de poils blanche se matérialisa dans ma vision périphérique. Je la regardai à travers ma vitre. Sa langue pendait et sa queue battait si fort que son corps entier remuait avec elle.

Pourquoi fallait-il que son chien soit si mignon ? Il ne devrait pas être autorisé à avoir un chien mignon et des fossettes.

Je sortis de ma voiture ; Waylon était prêt à m’accueillir. Comme il continuait à s’agiter, je le grattai derrière les oreilles. J’aurais dû garder un œil sur lui, mais je levai la tête juste à temps pour voir Mister Fossettes arriver à cheval.

Quand il fit stopper sa monture, j’observai de nouveau Waylon et constatai combien il était étrange que je connaisse le nom de ce chien, et même celui du barman, mais que je n’aie pas la moindre idée de celui du cow-boy. Peut-être pouvais-je me permettre de ne jamais le connaître. Cela ne me dérangerait pas.

J’entendis le bruit de ses bottes sur le sol, mais me concentrai sur son chien. Je ne voulais pas croiser le regard de cet homme plus que nécessaire, car le faire de manière prolongée était précisément ce qui m’avait mise dans de beaux draps.

— Nous pouvons entrer, dit-il avant d’émettre un bref claquement de langue.

Waylon m’abandonna en pleine séance de caresses et rejoignit son maître, qui m’attendait près de la porte d’entrée. Il avait enroulé les rênes de son cheval autour d’un poteau à bonne distance, ce dont je me réjouissais. J’adorais les animaux, mais les chevaux me fichaient une frousse bleue – ils étaient si gros.

Alors que j’approchais de la porte, le cow-boy inconnu l’ouvrit, et Waylon se rua à l’intérieur. Tous deux semblaient vraiment à leur aise ; ils devaient passer beaucoup de temps dans cet endroit. Je me rendis compte que l’homme maintenait la porte ouverte pour moi et je me hâtai de franchir le seuil en prenant bien soin de ne pas le regarder.

Une fois à l’intérieur, j’observai les lieux. Bizarrement, je m’étais dit qu’ils ressembleraient à un espace professionnel et je fus aussitôt frappée par le fait qu’une atmosphère chaleureuse s’en dégageait. Il s’agissait là d’un vrai foyer.

Il y avait un endroit pour ranger vestes et chaussures près de la porte. On avait même installé des crochets destinés à accueillir les chapeaux de cow-boy.

L’entrée était ouverte, et je pouvais voir au bout d’un large couloir un salon et une cuisine. La maison embaumait la pâte à tarte, le cèdre et un produit d’entretien du cuir – je n’aurais jamais associé ces odeurs, mais ici le mélange fonctionnait à la perfection.

— Mon père nous attend dans la cuisine.

La voix du cow-boy s’était élevée derrière moi. Je savais qu’il était tout près. L’électricité qui nous avait enveloppés au bar faisait vibrer l’air. Elle me distrayait presque de ce qu’il disait.

Son père ?

Voilà qui expliquait pourquoi il semblait comme un poisson dans l’eau dans cette maison. Son père était Weston, le propriétaire du ranch. Je grommelai intérieurement. J’espérais que son fils n’avait pas grand-chose – ou même rien – à voir avec le projet.

Le cow-boy héritier passa devant moi et s’engagea dans le couloir. Je le suivis. J’en profitai pour essayer de me ressaisir et d’afficher le masque de professionnalisme qui ne quittait jamais mes traits en temps normal et qui était d’autant plus nécessaire dans cette situation.

Je n’aimais pas le fait que cet homme m’ait troublée, qu’il m’ait déstabilisée. Je ne voulais plus que quiconque détienne ce pouvoir sur moi, et encore moins un inconnu.

Un inconnu très sympathique qui m’avait laissée tranquille quand j’avais eu besoin de travailler et qui m’avait ensuite embrassée jusqu’à ce que j’en perde haleine, mais un inconnu néanmoins.

Quand j’entrai dans la cuisine, un homme plus âgé – ayant probablement dans les soixante-cinq ans – s’y trouvait, assis à une table de chêne et occupé à remplir la grille de mots croisés d’un journal. Il portait un jean bleu délavé et une chemise à col boutonné aux manches retroussées. Je distinguais des tatouages défraîchis sur ses bras, mais ne parvins pas à déterminer ce qu’ils représentaient.

Ses cheveux poivre et sel assez longs qui bouclaient dans son cou faisaient écho à sa barbe soigneusement taillée. Il leva la tête vers nous, et il fut évident dans mon esprit que tous deux avaient un lien de parenté. Ils ne se ressemblaient pas beaucoup, juste assez pour qu’on sache qu’ils appartenaient au même arbre généalogique. En l’apercevant, je me sentis… calme, comme si je venais de trouver un abri pour me protéger d’une tempête.

Très bien, Ada. Maintenant, passe en mode fonceuse.

Il se redressa.

— Vous devez être Ada Hart. Nous sommes ravis de vous recevoir.

Il me tendit la main ; je la serrai.

— Merci beaucoup de m’accueillir chez vous. Je suis enchantée de vous rencontrer, monsieur Ryder.

J’avais essayé de garder une voix égale, mais je pouvais sentir les yeux de quelqu’un d’autre posés sur moi, me faisant échouer lamentablement.

— Appelez-moi Amos, je vous prie.

Amos ? Qui diable était Amos ? Où donc était Weston ?

Je restai silencieuse un instant de trop.

— C’est… c’est un plaisir de faire votre connaissance, bafouillai-je.

Géniale, cette première impression, Ada.

— Désolée, c’est juste que je m’attendais à retrouver Weston, étant donné que c’est avec lui que j’ai été en contact.

Amos reporta le regard sur le cow-boy derrière moi et fronça les sourcils.

Était-il déconcerté ? Eh bien, il n’était pas le seul.

Le cow-boy s’éclaircit la voix.

— C’est moi, Weston.

Avais-je bien entendu ? Non. Non, non, non. Hors de question. Cela ne pouvait pas être en train de m’arriver.

— Mais la plupart des gens m’appellent Wes.
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